CONTROLE SOCIAL NORMES DEVIANCES 
PARTIE I : NORMES ET REGLES

DOCUMENT N° 1
Quand un automobiliste brûle un feu rouge, quand un enfant triche en jouant aux billes avec ses camarades, quand un employé s’habille de façon excentrique, il s’expose à des sanctions : retrait de permis de conduire, réprimande ou rejet de la part des autres enfants, moqueries de ses collègues, etc. C’est la sanction - pas nécessairement effective, mais potentielle - qui rend visible la norme et en dévoile l’existence : le Code de la route, les règles du jeu des billes, les usages vestimentaires, etc.

       Les normes étant fort diverses, les sanctions qu’elles suscitent en cas de violation le sont aussi. Tout d’abord, les normes ne sont pas toutes obligatoires au même degré ; la gravité des transgressions et la sévérité des sanctions varient donc fortement. Ensuite, selon que les normes sont formelles ou informelles, les sanctions sont institutionnalisées ou non. Dans le premier cas, des organismes spécialisés (justice, police, conseil de discipline...) sont chargés de veiller au respect de normes strictement codifiées et à l’application de sanctions appropriées. Dans le second cas, les sanctions sont diffuses et peuvent être mises en œuvre directement par tout un chacun. Enfin, les sanctions ne sont pas seulement négatives, c’est-à-dire destinées à pénaliser ceux qui transgressent les normes, elles peuvent aussi être positives et prendre la forme de récompenses, pour encourager les conduits conformes.

      Si la sanction (ou tout du moins son éventualité) est ce qui révèle l’existence de la norme, ce n’est pas toujours elle qui lui donne sa force. Très souvent les individus respectent les règles sociales parce qu’ils y adhèrent et en reconnaissent la légitimité, et non parce que la sanction les y contraint. Au cours du processus de socialisation, ils ont intériorisé les normes qui sont devenues partie intégrante de leur morale personnelle. Le contrôle social qui s’exerce sur les comportements n’est donc pas seulement externe.

(Source : Nicole Pinet, Sans sanctions, pas de normes, Nathan 2001)
DOCUMENT N°2 : Un exemple de norme sociale - La tyrannie des apparences

Nous sommes abreuvés d'images de gens beaux, minces, bronzés et souriants. Nécessairement en pleine forme et au « top » de la réussite sociale. Dans le monde réel, l'apparence compte-t-elle aussi beaucoup ? Malheureusement oui, selon le sociologue Jean-François Amadieu. Démonstration. 

Y a-t-il un standard de beauté ?On peut dire qu'à un moment donné, dans une société donnée, il existe un standard de la beauté physique même si ces normes fluctuent en fonction des époques. Pour les silhouettes, on peut calculer un rapport taille/hanche ou un indice de masse corporelle . Des études américaines ont montré que les femmes au rapport taille/hanche faible, entre 0,7 et 0,8, étaient jugées attirantes. Qui plus est, ces femmes étaient jugées exactement avec les mêmes critères par les populations des deux sexes. Cette convergence des préférences confère au rapport taille/hanche un rôle central et un pouvoir quasi dictatorial. Non seulement les femmes rejoignent les hommes dans leur jugement, mais elles durcissent leurs exigences et se rêvent avec un corps idéal, plus mince encore que ne le souhaitent les hommes. Car lorsque l'on présente des silhouettes de profil correspondant à des femmes de même taille mais de poids variable, les résultats montrent que la femme préférée des hommes a un indice de masse corporelle de 20,4, tandis que celle préférée par les femmes, encore plus mince, se situe à 19,3. Il y a une véritable tyrannie de la minceur
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( L'Avènement du corps-capital - L’Expansion N°94  Mars 2006)
PARTIE II 

RESPECTER LA NORME : LE CONTRÔLE SOCIAL.

DOCUMENT N°3
 Le contrôle social, c’est l’ensemble des ressources matérielles et symboliques dont dispose une

société pour assurer la conformité du comportement de ses membres à un ensemble de règles et de

principes prescrits et sanctionnés. Pour la sociologie américaine antérieure à 1940, le contrôle social,

ce sont les modèles culturels appris par l’individu, et les mécanismes institutionnels qui récompensent

et qui sanctionnent la conformité - ou la déviance – par rapport à ces modèles. Plus tard, la notion de

contrôle a été enrichie par les progrès réalisés dans l’analyse des phénomènes d’interdépendance.

R. Boudon et F. Bourricaud : Dictionnaire critique de la sociologie, PUF, 1982 (p. 112)
CONTRÔLE SOCIAL EXPLICITE ET CONTRÔLE SOCIAL IMPLICITE

DOCUMENT N°4
L’existence des normes et le respect de ces normes sont deux problèmes distincts. Il existe des normes auxquelles presque personnes ne se conforme, bien que tout le monde les accepte, et, dans toute situation sociale, un nombre élevé de gens ne se conforment pas aux normes : c'est le phénomène de la déviance par opposition à la conformité (ces deux mots ne comportent aucun jugement de valeur). La

conformité peut être une adhésion enthousiaste ou le fait d'une discipline imposée. Simplement, les

gens agissent conformément aux normes ou dévient de ces normes.

Si, dans une école, on faisait la liste de toutes les normes qui, d'après les règles officielles, s'appliquent aux élèves, on constaterait sans aucun doute qu'il y a très peu d'élèves qui acceptent toutes les normes et qui s'y conforment, et que nombre d'élèves s'arrêtent plus ou moins près de l'idéal sans pour autant être sanctionnés. Il existe une certaine tolérance. De même dans une église, on ne demande pas à tous les croyants d'être des saints. Dans aucun système social, on ne demande aux membres d'adhérer parfaitement aux normes, et le degré de laxisme ou de tolérance est une des caractéristiques d'un groupe ou d'un système.

(H. Mendras, Eléments de sociologie. Armand colin, coll. « U », 1996).
DOCUMENT N°5 : EXTRAIT DE BULLETIN MUNICIPAL

Taille des haies

La période de taille des haies est terminée. Certains d’entre vous auront taillé leurs haies sans rechigner, d’autres ont eu besoin de la visite de l’agent de proximité pour s’exécuter.

Nous pouvons constater qu’en majorité, les travaux ont été correctement réalisés.

Nous constatons malheureusement que certains d’entre vous se moquent des recommandations et n’ont pas daigné s’exécuter.

Pour ces personnes, il est fort à parier que le prochain avertissement aura l’allure d’une mise en demeure, voir même d’une amende.
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Document n°6 : 
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Document n°7 

[image: image4.jpg]




Document n ° 8 : Le conformisme

L'expérience d'Asch (1952) permet de distinguer la part prise par le proces​sus d'étalonnage de celle prise par l'influence des autres membres du groupe dans les évaluations des sujets expérimentaux soumis à une tâche perceptive. Asch souhaite montrer que les individus placés devant une tâche percep​tive non ambiguë ne subissent aucune influence de la part du groupe dans lequel ils sont insérés. L'influence d'un groupe ne saurait aller à l'encontre d'une évidence pour un sujet donné.
Asch propose aux sujets expérimentaux une tâche de comparaison de longueur de segments. Il s'agit de trois segments de longueur différente ; ils doivent désigner lequel d'entre eux a la même longueur que le segment étalon. La tâche est évidente et ne comporte aucun risque d'erreur : les différences entre le segment étalon et les autres segments est de 2,5 cm.
Les sujets expérimentaux passent l'expérience en groupes de neuf personnes. Chaque groupe est constitué de "compères", complices avec l'expérimentateur, et d'un seul sujet naïf. Les compères ont pour consigne de donner une réponse fausse lors de sept essais sur douze.

Les résultats.de l'expérience montrent que, dans la série des sept évalua​tions incorrectes, un tiers des réponses des sujets naïfs se conforment à l'avis de la majorité des compères.

Asch se dit surpris par de tels résultats qui montrent l'influence de la majorité d'un groupe sur la minorité, influence susceptible d'opérer contre l'évidence même de la perception. Il observe que la taille du groupe (3, 7 ou 10 membres) ne modifie pas l'effet de conformisme observé et que en portant la différence de longueur des segments de 2,5 cm à 7,5 cm, l'effet de conformisme se manifeste encore de manière significative : 28 % des réponses des sujets naïfs se conforment à l'avis de la majorité des compères. Il semble pourtant que, dans ces situations extrêmes, les sujets naïfs soient plus clairement scindés en deux catégories, les soumis (environ un quart des sujets) et les indépendants (environ la moitié). Les recherches sur la soumission ont permis d'éclairer ce phénomène surprenant

Document n°9La soumission

Pour Milgram (1974), la soumission est essentiellement un conformisme en acte. Il élabore un plan expérimental visant à mettre en évidence la capacité d'un groupe d'amener un individu à accomplir des actes qu'il n'aurait pas accompli sans y être contraint par le groupe.

Milgram recrute par petites annonces des sujets censés participer à une tâche de mémorisation par apprentissage de couple de mots. Le groupe de quatre personnes comporte trois compères. Le premeir joue l’élève censé apprendre, il est assis attaché sur une chaise électrique. Le deuxième lit la liste des couples de mots, puis le mot-stimulus et quatre réponses possibles parmi lesquelles l'élève doit en choisir une. Le troisième compère juge la réponse de l'élève et énonce la bonne réponse si nécessaire.
Le sujet naïf est placé devant une console électrique comportant trente graduations allant de 15 volts à 450 volts. Les expérimentateurs lui expli​quent que son travail consiste à contrôler l'apprentissage de l'élève en le sanctionnant si nécessaire par des chocs électriques. Les expérimentateurs sont présents, ils demandent au sujet naïf d'augmenter de 15 volts le choc-sanction appliqué à l'élève à chaque erreur de ce dernier. L'élève joue la comédie et au fur et à mesure de l'application des chocs, simule le malaise, la douleur puis la souffrance extrême.

Pour contrôler les effets de soumission au groupe de compères et aux expérimentateurs, Milgram constitue un groupe témoin dans lequel les compères et les expérimentateurs sont absents. Dans ce groupe témoin, le sujet naïf est seul en face du compère-élève.

Les résultats de l'expérience montrent que la moyenne des chocs admi​nistrés au trentième et dernier essai est de 212 volts pour le groupe expérimental et de 51 volts pour le groupe témoin.

Pourtant tous les sujets ne réagissent pas de la même manière, on retrouve les soumis et les indépendants. Certains sujets iront jusqu'à 450 volts alors que d'autres refusent très vite l'expérience et quittent la pièce.

L'influence majoritaire met en évidence au moins trois fonctions assu​mées par les groupes :

· la fonction d'affiliation : les sujets conformistes sont décrits comme des sujets coopératifs, mais dépendants et conventionnels susceptibles de réacti​ver une relation parentale dans le groupe ;

· la fonction de mise en conformité : le consensus de groupe est recherché contre l'isolement et la déviance parce que celle-ci facilite l'action indivi​duelle et sociale ;

· la fonction de légitimation : le point de vue majoritaire jouit du prestige de la vérité et de la norme. Il permet de désambiguïser et de valider la réalité.

Mais ces expériences mettent également en évidence que beaucoup d'individus (au moins la moitié des sujets expérimentaux) montrent une certaine indépendance et peuvent résister à la pression d'un groupe. Ces individus résistants et autonomes sont susceptibles à leur tour d'ébranler les certitudes ou le point de vue dominant d'un groupe. 11 s'agit d'une influence moins spectaculaire mais peut-être à la longue tout aussi efficace : l'influence minoritaire.

(A.Blanchet-A. Trognon : « La psychologie des groupes »-Armand Colin – 1978)

 Document n° 10 : La « naturalisation » du déviant.
Lorsque les déviants, au lieu de résister passivement à la pression du groupe, exercent des pressions sur ce groupe, le risque de rejet augmente. Mais le rejet ne prend pas forcément la forme d'une froide répression, ni d'une simple discrimination. Il peut prendre des formes plus subtiles. La « naturalisation » serait un des mécanismes par lesquels un système social peut s'immuniser contre les déviants, en ruinant leur crédibilité. Ce mécanisme consiste à considérer des propriétés stables naturelles, idiosyncratiques, comme étant à la source des comportements et des discours déviants, ce qui permet de ne pas en tenir compte. Cette naturalisation peut prendre des formes diverses : « biologisation » (parce qu'il est noir; parce qu'elle est femme...), « psychologisation » (c'est bien son caractère; il est paranoïaque, ...), « sociologisation » (il est syndicaliste, politicien, ...). Nous montrerons ici comment une approche en termes psychologiques d'une tentative d'influence amène une dimi​nution de l'influence, ce qui illustrerait la fonction sociale de tels mécanismes de « naturalisation ».
 (W. Doise, J.C. Deschamps, G. Mugny : « La psychologie sociale expérimentale » - Armand Colin – 1978)

Document n° 11 : Intériorisation du stigmate
En  1947, les psychologues sociaux Kenneth et Mamie Clark publièrent les résultats d'une recherche sur la « conscience de soi raciale » de jeunes enfants noirs âgés de 3 à 7 ans. L'expérience relativement simple consistait à présenter à chacun des enfants quatre poupées. Deux de ces poupées étaient noires, les deux autres étaient blanches. La tâche des enfants consistait à répondre à des questions posées par l'expérimentateur en lui donnant l'une des quatre pou​pées. Les questions posées étaient, dans l'ordre, les suivantes :
1 Donne-moi la poupée avec laquelle tu aimerais jouer, la poupée que tu préfères.

2  Donne-moi la poupée qui est une gentille poupée.
3 Donne-moi la poupée qui est moche.
4 Donne-moi la poupée qui a une belle couleur.
5 Donne-moi la poupée qui ressemble à un enfant blanc.
6 Donne-moi la poupée qui ressemble à un enfant de couleur.
7 Donne-moi la poupée qui ressemble à un enfant de négro 1.
8 Donne-moi la poupée qui te ressemble.

Les résultats de cette recherche furent saisissants. Dès 3 ans, plus de 75 % des enfants étaient capables d'identifier correctement les poupées sur la base de leur couleur (questions 5 et 6). Cependant, alors que 66 % des enfants de 4 ans reconnaissaient ressembler plus à une poupée noire (question 8), ils étaient néanmoins 76 % à préférer jouer avec une pou​pée blanche (question 1), 76 % à trouver qu'elle était une « gentille poupée » (question 2), 72 % à trouver qu'elle avait une « belle couleur » (question 4). Concernant la poupée qui était moche (question 3), 25 de ces enfants noirs âgés de 4 ans choisissaient la poupée blanche alors que 55 % d'entre eux désignaient la poupée noire. À 5 ans les chiffres étaient encore plus frappants puisque 78 % des enfants noirs trouvaient qu'une poupée noire était une poupée moche. Ils n'étaient plus que 11 % à choisir une poupée blanche.

(J.C. Croizet – J. Ph. Leyens : « Mauvaises réputations – réalités et enjeu de la stigmatisation sociale » - Armand Colin – 2003)

Document n°12
Wright et Taylor ont examiné comment la langue de l'enseignement à l'école, en communiquant la valeur attribuée aux différents grou​pes et aux différentes cultures dans la société, pouvait influencer l'estime de soi personnelle et collective des enfants issus de minorités culturelles. Leur recherche s'est déroulée dans le Grand Nord qué​bécois, le Québec arctique, auprès des Inuits, une communauté d'environ 6 500 personnes répartie dans 14 villages le long de la Baie d'Hudson, du D étroitff 'Hudson et de la Baie d'Ungava. Cette com​munauté est encore aujourd'hui relativement isolée du reste de la société canadienne. On y accède par avion uniquement et beaucoup d'Inuits n'ont jamais vu une ville. L'inuttitut est la langue des Inuits du Québec arctique, une langue relativement vigoureuse, l'une des rares langues autochtones qui ait certaines chances de survie. Il reste que la communauté Inuit est de toute évidence une communauté for​tement victimisée et stigmatisée par des discriminations sociales agis​sant depuis de nombreuses années.

La recherche de Wright et Taylor porte sur les enfants des classes de maternelle d'un de ces villages. En accord avec les familles, les chercheurs se sont organisés pour répartir les enfants au hasard :

1) dans une classe dont la langue d'enseignement était la langue d'origine des enfants (Inuttitut), et dont l'enseignant était un Inuit utilisant un matériel pédagogique en inuttitut ;

2) dans une classe utilisant une langue seconde, c'est-à-dire le français ou l'anglais comme langue d'enseignement, et ayant un enseignant blanc.

Pour mesurer l'estime de soi personnelle, on a pris des photos des enfants et on leur a présenté une série de huit photos d'enfants qu'ils ne connaissaient pas en plus de leur propre photo. Parmi ces photos, il y avait quatre photos d'enfants inuits et quatre photos d'enfants blancs. Un Inuit demandait alors à chaque enfant, pris individuelle​ment, de regrouper toutes les photos d'enfants « qui ont beaucoup d'amis », « qui sont heureux », « intelligents », etc. Comme mesure de l'estime de soi personnelle, on calculait combien de fois l'enfant met​tait sa propre photo en réponse à des descriptions positives. Cette mesure a été prise au début et à la fin de l'année scolaire. Les résultats indiquent qu'au début de l'année les enfants dans le programme bilin​gue et ceux du programme en inuttitut avaient des scores très sembla​bles. Mais, à la fin de l'année, on observe que ceux du programme en Inuttitut ont des scores significativement plus élevés qu'au début.. Autrement dit, l'enseignement dans la langue d'origine est relié à un effet psychologique bénéfique sur l'estime de soi de ces enfants.

On a aussi mesuré l'estime de soi collective à l'aide de ces don​nées. Dans ce cas, on considérait le nombre de fois que l'enfant choi​sissait, en réponse à une description positive, un membre de son propre groupe et le nombre de fois qu'il choisissait un membre de l'autre groupe (un Blanc). Wright et Taylor ont supposé qu'une saine estime de soi collective serait démontrée par une légère préférence pour son propre groupe. Une préférence pour les blancs indiquerait une faible estime de soi collective alors qu'une préférence marquée pour son propre groupe et un rejet des membres de l'exogroupe indi​querait une attitude ethnocentrique. Pour cette mesure, on ne constate pas de différence significative en fonction du temps. Il y a cependant un effet du programme scolaire. Les enfants du pro​gramme inuit montrent un biais en faveur de leur propre groupe alors que les enfants du programme bilingue montrent un favori​tisme en faveur de l'exogroupe.

Ainsi, cette recherche met en évidence le fait que des enfants issus d'un groupe stigmatisé ne sont pas condamnés à rejeter leur groupe d'appartenance et à démontrer une préférence pour la culture domi​nante, comme ce que la plupart des recherches tendent à nous faire croire. Le simple fait de fournir à ces enfants un cadre scolaire autochtone a suffi pour éliminer ce biais pro-exogroupe. Apparem​ment, la langue de l'enseignement et l'appartenance culturelle des enseignants communiquent aux enfants des messages, même subtils, concernant la valeur relative de certaines langues et de certaines cultures. Le jugement des enfants reflète cette réalité sociale. De manière plus générale, cette recherche nous invite à conclure que le favoritisme intergroupe varie non seulement en fonction du statut des groupes mais aussi en fonction du contexte social et culturel. Par conséquent, les processus de socialisation et d'acculturation doivent être pris en considération pour comprendre et prédire le type de biais intergroupe susceptible de se manifester.

 (J.C. Croizet – J. Ph. Leyens : « Mauvaises réputations – réalités et enjeu de la stigmatisation sociale » - Armand Colin – 2003)

Document n ° 13 

« Les nouvelles normes n'apparaissent pas d'un seul coup. Certains comportements sont interdits, non parce qu'ils sont contraires à l'hygiène, mais parce qu'ils sont pénibles à voir et qu'ils donnent lieu à des associations déplaisantes ; beaucoup d'instances et d'institutions s'appliquent à inculquer à des milieux de plus en plus vastes la honte d'offrir à ses semblables de tels spectacles, la peur de déclencher des associations qui, à l'origine n'existaient pas. Mais dès qu'elles se sont fixées dans certains rites tels le rite de la fourchette, elles se reproduisent de façon automatique tant que n'interviennent pas des modifications profondes de la structure des rapports humains. La génération des parents qui ont accepté comme allant de soi certaines normes de comportements poussent leurs enfants /…/ avec plus ou moins de sévérité à maîtriser leurs penchants, à réfréner leurs pulsions. Quand un enfant étend sa main vers quelque chose de gluant, de gras, on lui dit :"Il ne faut pas faire cela, cela ne se fait pas !". Et le déplaisir que les parents éprouvent en voyant de tels gestes se transmet par l'habitude aux enfants, sans l'intervention d'une tierce personne./…/

Le fait même que l'exemple du monde environnant vient s'ajouter à la pression et à la contrainte exercées par quelques adultes aboutit, chez les adolescents, de très bonne heure à l'oubli ou au refoulement de l'idée que leurs sensations de pudeur et de malaise, leurs impressions de plaisir et de déplaisir puissent être modelées par des pressions extérieures et réduites ainsi à une norme commune. La jeunesse les considère au contraire comme quelque chose de très personnel, de très "intime" que la nature a déposé dans leur berceau.   Les normes sociales qui ont été imposées à l'individu du dehors, se reproduisent ensuite sans à-coups par l'autocontrainte qui jusqu'à un certain degré opère automatiquement même si, au niveau de la conscience, la personne en refuse la cause.

Ainsi s'accomplit dans chaque individu, en raccourci, un processus qui, dans l'évolution historique et sociale a duré des siècles ».

Norbert Elias, La civilisation des mœurs, Pocket, 1996,  p181 à 183.     

PARTIE III : LES ECARTS A LA NORME
Document n° 14
 1) Variance : on parle traditionnellement de variants quand l'individu s'éloigne de la norme mais n'est pas pour autant rejeté du groupe. Ce sera "l'excentrique", l'original,...-

2) La déviance est plus généralement réservée aux comportements prohibés ou rejetés par le groupe.

3) On réservera les termes d'exclusion ou de marginalité pour désigner le résultat de la déviance. Cette exclusion peut être le fait de multiples variables :


+ Exclusion économique due au chômage à l'insuffisance de revenus,...


+Exclusion scolaire : qui rend l'individu plus vulnérable face au chômage mais peut également le priver des éléments culturels essentiels à une vie en société.


+ Exclusion sociale : qui se traduit par une rupture de la plupart des liens sociaux (isolement,...)

4) La stigmatisation.

La stigmatisation désigne à l'origine des marques corporelles destinées à exposer ce qu'à d'inhabituel ou de détestable le statut moral de la personne; par extension, elle désigne également tout signe visible permettant de connaître le statut déprécié d'un individu (l'illettré, la prostituée,...), cette dépréciation dépendant des valeurs de la société globale (le noir dans le sud des U.S.A, l'obèse dans notre société seront stigmatisés).
DIVERSITE DES ECARTS

Document n° 15



Document n° 16
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Document n°17
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Document n° 18 : les clowns rituels

Pour Levi Makarius, il faut comprendre que la « violation du tabou » a un caractère éminemment social et que le tabou ainsi que sa violation sont intrinsèquement liés : le tabou de l’inceste, par exemple, contiendrait en puissance les raisons de sa violation. La « violation des interdits » ne doit donc pas être perçue  comme une déviance mais comme faisant partie du système lui-même. L’auteur va étayer sa thèse à travers l’analyse minutieuse de cinq « violateurs de tabous » qu’on retrouve dans les diverses zones ethnologiques : le forgeron, le « roi divin », les jumeaux, le Trickster et les « clowns rituels ». (...)  La dernière figure du « violateur de tabous » est constituée par les « clowns rituels », personnages qui ont le droit de transgresser les normes et de se comporter comme ils l’entendent. Durant les rituels, ils chantent et dansent  à contretemps, certains ont un « comportement à l’envers » (ils parlent et agissent à l’envers) et s’habillent de façon excentrique. Ils sont facilement en contact avec les matières impures comme le sang et l’urine et,  par cela, sont considérés comme détenteurs de pouvoirs magiques et fournisseurs de médecines. De fait, ils sont isolés du reste de la communauté et ont des conduites symboliques de « non violence ». Levi Makarius voit dans les fous et les sots du monde chrétien les équivalents des clowns rituels et Roger Caillois émet l’hypothèse que nos clowns de cirque en descendent.

(Thierry Rogel-  Note de lecture de: Laura Levi Makarius “Le sacré et la violation des interdits.- Les Éditions Payot, 1974 - http://classiques.uqac.ca/contemporains/rogel_thierry/sacre_levi_makarius_laura/sacre_levi_makarius_laura.html
Document n° 19
- "Ils ont des plaies béantes, mais ne les sentent pas". Les naufragés de la rue, clochardisés, niés en tant qu'humains, subissent un stress psychique tel qu'ils s'"auto-excluent", selon des médecins.

"Ils se coupent de leur corps, de leur affect, de leur pensée. Le déni d'eux-mêmes les déconnectent du sensoriel et du psychisme", explique le Dr Jean Furtos, psychiatre, chef de service à l'Hôpital du Vinatier (Lyon). Paradoxalement, ces survivants se trouvent plus marginalisés encore, depuis que l'actualité se focalise sur le problème criant des "mal logés". Parce qu'ils ne demandent rien. "Invisibles" et "inaudibles" pour la société.

"Leur pied est gangrené: ils disent que ce n'est rien", note le Dr Furtos, On les croit schizophrènes: ils ont mis hors circuit une intelligence qui revient, intacte, lorsqu'on les ré-humanise".

Echapper à l'horreur du réel
"Ce sont des gens qui, pour survivre, s'empêchent de vivre. Pour échapper à l'horreur du réel", résume Patrick Henry, qui fut le premier médecin à ouvrir une consultation pour les sans-abri, à Nanterre (Hauts-de-Seine) en 1984. "Je me souviens d'un homme venu pour une gale. En ôtant sa chaussette, un orteil tout noir, pourri, est tombé, laissant apparaître une phalange nue. On a voulu l'hospitaliser: il n'a accepté qu'un pansement. De mauvaise grâce".

Patrick Henry, en charge depuis 1992 de la "Lutte contre la grande exclusion" à la RATP, estime à environ 4.500/5.000 le nombre de sans-abri clochardisés à Paris et en banlieue.

"A l'origine, tous souffrent de carences affectives. C'est sur ce terrain fragilisé qu'un divorce, un licenciement, un deuil vont prendre la dimension d'une catastrophe, quand elle s'accompagne d'une privation de logement", explique-t-il. Avec la lutte pour la survie dans l'univers hostile de la rue -intempéries, agressions, vols-, apparaît la spirale descendante de la souffrance psychique d'origine sociale. Avec trois paliers possibles, selon le Dr Furtos.

De la souffrance à l'auto-exclusion
"La souffrance peut stimuler, aider à vivre comme le bon stress. Les femmes gardent plus longtemps que les hommes la capacité à être encouragées et à s'encourager entre elles pour s'en sortir".

"Mais, cette différence disparaît dès qu'on passe du découragement au désespoir. On glisse vers la mélancolie sociale, sans morbidité psychiatrique. Amertume, agressivité, violence, affections psychosomatiques s'installent au détriment de la capacité d'agir, de parler". "Vient le dernier stade, celui du syndrome d'auto-exclusion, ou si l'on préfère l'état de stress majeur, qui conduit à vouloir sortir de soi".

C'est la solitude qui tue
"Imaginez un grave accident de voiture: votre stress est si grand que vous ne sentez plus votre corps sur le moment. Plus tard, vous découvrirez que vous avez perdu un litre de sang ou 200g de chair". "Certaines personnes sont capables, en situation psychosociale d'exclusion, de se couper d'elles-mêmes pendant des jours, des mois, des années", note le Dr Furtos, également directeur scientifique de l'Observatoire National des Pratiques en Santé Mentale.

Au départ, le corps est comme anesthésié. On ne sent plus la douleur. D'autant qu'elle est incompatible avec la lutte pour la survie. "50 % des femmes clochardisées sont en aménorrhée secondaire. Déféminisées", relève le Dr Henry. Suit l'émoussement affectif ou, à l'inverse, une hypomanie, une excitabilité permanente. Enfin l'intelligence est mise hors circuit. "Plus que tout, ce sont l'abandon, le rejet, la solitude qui les tuent", conclut Patrick Henry.
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DES CAS AMBIGUS

DOCUMENT N°20 : Les surdoués passent le bac. Et après ?

LE MONDE | 17.06.09 | 

Pendant que les enfants de son âge terminent leur classe de 4e, Edwin Hamel de Le Court se présente au baccalauréat. A 13 ans et demi, c'est le deuxième plus jeune candidat. Le benjamin de la session, qui tient à son anonymat, est né quatre mois après lui. C'est le seul de 1996, quand quatre sont nés comme Edwin en 1995 et une dizaine en 1994. La difficulté pour eux n'est pas de décrocher le bac, mais d'éviter, une fois cette formalité accomplie, de piétiner dans le système éducatif français où rien ne sert de courir, puisque l'essentiel est d'arriver à point.

Présage de ce goût pour la norme, Edwin n'a pas pu faire son dossier de demande de bourse en ligne. Sa date de naissance y était refusée. (…)

Parce que l'université n'offre pas toujours le cadre dont ont besoin ces étudiants hors normes, elle la leur déconseille. "Ceux qui sont attirés par la médecine y vont mais s'y sentent souvent perdus et y souffrent plus que des élèves moyens du manque d'encadrement", rappelle Ariel Adda, une psychologue qui suit de nombreux forts potentiels. "On en retrouve certains sans diplôme après avoir tenté deux fois le concours de fin de première année. Souvent ils ont traversé les années lycée avec trop d'aisance pour apprendre à travailler et, là, ils se retrouvent perdus. Ils arrivent en consultation en grande détresse. Leur souffrance est très forte parce que leur intelligence les rend ultralucides sur leur situation." Un rapport à eux-mêmes, aux autres et au monde qui ne leur laisse aucun répit. Même plus tard, une fois passée l'adolescence. (…) Jeanne Siaud-Facchin reçoit de nombreux adultes insatisfaits. "Ils ont suivi des parcours exemplaires, occupent des postes très enviables et, un jour, ont le sentiment que leur jouet sonne creux. Ils ressentent au fond d'eux-mêmes la sensation d'un non-accomplissement, doublé d'une extrême solitude." 

Une douleur que Jean-Christian Guibert connaît bien. Et a connue toute sa scolarité. "Maths sup, maths spé, une école d'ingénieurs. Tout cela était intellectuellement intéressant, mais pas nourrissant. J'étais malheureux. Tellement malheureux qu'un jour je suis parti", raconte cet homme de 37 ans. A l'issue de quelques années d'errance, Jean-Christian Guibert se lance dans le spectacle de rue, qui l'amène au métier de clown. En 2008, il se décide à faire mesurer son coefficient intellectuel, pour comprendre d'où lui vient cette "extra-sensibilité", terme qui définit le mieux à ses yeux le rapport au monde des surdoués. "Parce que j'avais besoin de le voir écrit pour relire mes souffrances passées à l'aune de ces résultats."
Aujourd'hui, la pratique de son métier de clown atténue un peu le poids de sa différence en lui permettant de la gérer. "Ce travail a plus de sens que tout ce que j'ai pu faire jusqu'ici. Je trouve d'une importance primordiale le fait de parler à l'âme des gens. Le clown est un idiot, un raté, un inadapté. Dans l'échelle de la hiérarchie humaine, il est au dernier barreau. Complètement à rebrousse-poil des directions que suit notre société. N'est-ce pas follement libre ?", se demande l'artiste à voix haute.

Maryline Baumard
DOCUMENT 21 : perception des handicapés chez les Inuits.
Si on attendait des familles qu'elles prennent soin des per​sonnes âgées ou handicapées, isolées et des nécessiteux, on estimait que les personnes handicapées devaient en contre​partie déployer des qualités insoupçonnées. Tantôt oeuvre des esprits, tantôt oeuvre des chamanes, le handicap se présentait comme un horizon de réalisation où la perte d'une compétence physique était compensée par l'octroi de capacités surhumaines. À certains égards, il est vraisemblable de penser que la voca​tion chamanique était ouverte en priorité à ceux qui étaient privés de l'une ou l'autre de leurs facultés physiques, car de nombreux chamanes sont décrits comme des handicapés, c'est-à-dire comme des personnes ayant perdu l'intégrité de leur corps et acquis du même coup des capacités d'une tout autre nature.(...) À ce titre, il n'est pas rare que des chamanes soient eux-mêmes por​teurs d'un handicap physique, à l'instar de nombreuses entités non humaines avec lesquelles ils interagissent.
(Michèle Therrien et Frédéric Laugrand : « Chez les nuits du Grand Nord , handicap et performativité » - in Charles Gardou : « Le handicap au risque des cultures – Variations anthropologiques » - Erès – 2010)
DOCUMENT 23 : Anormalement normal ?

En outre, tandis que certaines normes, telles la faculté de voir et l'aptitude à lire et à écrire, se trouvent commu​nément réalisées dans la société, il en est d'autres, celles qui se rattachent à la beauté physique par exemple, qui ressemblent plus à des idéaux et constituent par suite des critères auxquels personne ou presque ne satisfait sa vie durant. Et même à s'en tenir aux premières, on cons​tate que leur seul nombre a pour effet de disqualifier bien des gens. On peut affirmer sans absurdité qu'il n'existe en Amérique qu'un seul homme achevé et qui n'ait pas à rougir : le jeune père de famille marié, blanc, citadin, nordique, hétérosexuel, protestant, diplômé d'université, employé à temps plein, en bonne santé, d'un bon poids, d'une taille suffisante et pratiquant un sport.

(Erving Goffman : « Stigmates- Les usages sociaux du handicap » - Ed. de Minuit – 1975)
DOCUMENT 22 : Un américain bien moyen (extraits)
Pour ton édification, je vais te raconter l'expérience qu'a vécue récemment mon bon ami George Blaxter. (...) Bref, George menait une vie calme et paisible dans un meublé de Fulham lorsqu'un jour, un inconnu frappa à sa porte, se présenta comme un reporter de la rédaction parisienne du Herald Tribune et lui demanda quelle était sa réaction à la grande nouvelle (...)

- Personne ne m'en a parlé, dit George.

- Fâcheuse négligence, dit le reporter. Eh bien, en rapport avec cette étude, on a demandé au groupe Emberson s'il pouvait désigner une personne en chair et en os qui correspondrait aux nouveaux paramètres de la moyenne américaine. Les journalistes voulaient quel​qu'un qu'on puisse baptiser monsieur Américain moyen. Vous savez comment sont les journalistes.

- Mais qu'est-ce que je viens faire dans tout ça?

- C'est vraiment déplorable de leur part de ne pas vous avoir prévenu, dit le  reporter. Ils ont interrogé leur ordinateur en leur fournissant leurs listings, et l'ordinateur a sorti votre nom.

- Mon nom? fit George.

- Oui. Ils auraient vraiment dû vous prévenir.

-  Je suis censé être l'Américain moyen?

 - C'est ce qu'a dit l'ordinateur.

(...) Londres souffrait à cette époque d'une pénurie de nouvelles intéressantes, comme d'habitude, et la B.B.C. envoya une équipe interviewer George. C.B.S. en tira un flash « société » de trente secondes et, en vingt-quatre heures, George devint une célébrité mondiale. 

Il y eut des répercussions immédiates.(...) Rentrant chez lui, George trouva la gosse Karen en train de faire ses bagages.

-          Désolée, George, lui dit-elle, mais je crains que tout ne soit fini entre nous. Mes amis se moquent de moi. Ça fait des années que j'essaye de prouver que je suis unique et particulière, et regarde ce qui m'arrive... Je me retrouve maquée avec l'Américain moyen.

-           Mais c'est mon problème, pas le tien.

-           Écoute, George, l'Américain moyen a forcément une Américaine moyenne pour épouse, sinon, il n'est pas moyen, pas vrai?

-      Je n'y avais jamais pensé, dit George. Bon Dieu, je ne sais pas.

- C'est logique, baby. Tant que je reste avec toi, je suis juste la femme moyenne de l'homme moyen. C'est dur à porter, George, pour une personne de sexe féminin créative et intelligente qui est à la fois unique et particulière et a été la nana de Larry Shark quand il jouait avec Brain Damage l'année où ils ont décroché un disque d'or pour leur tube Toutes ces narines. Mais il n'y a pas que ça. Il faut que je pense aux enfants.

-           Karen, qu'est-ce que tu racontes? Nous n'avons pas d'enfants.

-      Pas encore. Mais quand nous en aurons, ce seront juste des gosses moyens. Et ça, je crois que je ne pourrais pas le supporter. Quelle mère le pourrait? Je vais partir, changer de nom et tout recommencer à zéro. Bonne chance, George.

 (Extrait de Robert Sheckley : « Un américain bien moyen » - Revue « Science Fiction » n°4 – 1985- Titre original : The Shaggy Average American Man Story - Gallery, 1979 – Traduit de l'américain par Liliane Sztajn)- http://mondesensibleetsciencessociales.e-monsite.com/pages/documents-divers/robert-sheckley-textes-oublies/un-americain-bien-moyen.html
ANALYSES THEORIQUES

Document n °23 ANALYSES DE DURKHEIM

Le crime ne s'observe pas seulement dans la plupart des sociétés de telle ou telle espèce, mais dans toutes les sociétés de tous les types
. Il n'en est pas où il n'existe une criminalité. Elle change de forme, les actes qui sont ainsi qualifiés ne sont pas partout les mêmes ; mais, partout et toujours, il y a eu des hommes qui se conduisaient de manière à attirer sur eux la répression pénale.

Classer le crime parmi les phénomènes de sociologie normale, ce n'est pas seulement dire qu'il est un phénomène inévitable quoique regrettable, dû à l'incorrigible méchanceté des hommes ; c'est affirmer qu'il est un facteur de la santé publique, une partie intégrante de toute société saine. Ce résultat est, au premier abord, assez surprenant pour qu'il nous ait nous-même déconcerté et pendant longtemps. Cependant, une fois que l'on a dominé cette première impression de surprise, il n'est pas difficile de trouver les raisons qui expliquent cette normalité, et, du même coup, la confirment.

En premier lieu, le crime est normal parce qu'une société qui en serait exempte est tout à fait impossible.

Le crime, nous l'avons montré ailleurs, consiste dans un acte qui offense certains sentiments collectifs, doués d'une énergie et d'une netteté particulières. Pour que, dans une société donnée, les actes réputés criminels pussent cesser d'être commis, il faudrait donc que les sentiments qu'ils blessent se retrouvassent dans toutes les consciences individuelles sans exception et avec le degré de force nécessaire pour contenir les sentiments contraires. Or, à supposer que cette condition pût être effectivement réalisée, le crime ne disparaîtrait pas pour cela, il changerait seulement de forme ;

Sans doute, il peut se faire que le crime lui-même ait des formes anormales ; c'est ce qui arrive quand, par exemple, il atteint un taux exagéré. Il n'est pas douteux, en effet, que cet excès ne soit de nature morbide. Ce qui est normal, c'est simplement qu'il y ait une criminalité, pourvu que celle-ci atteigne et ne dépasse pas, pour chaque type social, un certain niveau qu'il n'est peut-être pas impossible de fixer 

Le crime est donc nécessaire : il est lié aux conditions fondamentales de toute vie sociale, mais, par cela même, il est utile ; car ces conditions dont il est solidaire sont elles-mêmes indispensables à l'évolution normale de la morale et du droit.

En effet, il n'est plus possible aujourd'hui de contester que non seulement le droit et la morale varient d'un type social à l'autre, mais encore qu'ils changent pour un même type si les conditions de l'existence collective se modifient. Mais, pour que ces transformations soient possibles, il faut que les sentiments collectifs qui sont à la base de la morale ne soient pas réfractaires au changement, par conséquent, n'aient qu'une énergie modérée

Ce n'est pas tout. Outre cette utilité indirecte, il arrive que le crime joue lui-même un rôle utile dans cette évolution. Non seulement il implique que la voie reste ouverte aux changements nécessaires, mais encore, dans certains cas, il prépare directement ces changements.

De ce point de vue, les faits fondamentaux de la criminologie se présentent à nous sous un aspect entièrement nouveau. Contrairement aux idées courantes, le criminel n'apparaît plus comme un être radicalement insociable, comme une sorte d'élément parasite, de corps étranger et inassimilable, introduit au sein de la société ; c'est un agent régulier de la vie sociale.

(Émile Durkheim, “Le crime, phénomène normal”. Les règles de la méthode sociologique (1894), Paris, P.U.F., 14e édition, 1960, pp. 65-72.)

DOCUMENT 24 : le crime utile ?

Ce n'est pas tout. Outre cette utilité indirecte, il arrive que le crime joue lui-même un rôle utile dans cette évolution. Non seulement il implique que la voie reste ouverte aux changements nécessaires, mais encore, dans certains cas, il prépare directement ces changements. Non seulement, là où il existe, les sentiments collectifs sont dans l'état de malléabilité nécessaire pour prendre une forme nouvelle, mais encore il contribue parfois à prédéterminer la forme qu'ils prendront. Que de fois, en effet, il n'est qu'une anticipation de la morale à venir, un acheminement vers ce qui sera ! D'après le droit athénien, Socrate était un criminel et sa condamnation n'avait rien que de juste. Cependant son crime, à savoir l'indépendance de sa pensée, était utile à préparer une morale et une foi nouvelles dont les Athéniens avaient alors besoin parce que les traditions dont ils avaient vécu jusqu'alors n'étaient plus en harmonie avec leurs conditions d'existence. Or le cas de Socrate n'est pas isolé ; il se reproduit périodiquement dans l'histoire. La liberté de penser dont nous jouissons actuellement n'aurait jamais pu être proclamée si les règles qui la prohibaient n'avaient été violées avant d'être solennellement abrogées. Cependant, à ce moment, cette violation était un crime, dans la généralité des consciences. Et néanmoins ce crime était utile puisqu'il préludait à des transformations qui, de jour en jour, devenaient plus nécessaires. (...) De ce point de vue, les faits fondamentaux de la criminologie se présentent à nous sous un aspect entièrement nouveau. Contrairement aux idées courantes, le criminel n'apparaît plus comme un être radicalement insociable, comme une sorte d'élément parasite, de corps étranger et inassimilable, introduit au sein de la société 
 ; c'est un agent régulier de la vie sociale. 

(Émile Durkheim, “Le crime, phénomène normal”. Les règles de la méthode sociologique (1894), Paris, P.U.F., 14e édition, 1960, pp. 65-72.)
DOCUMENT 25 : le crime nécessaire ?

Rien n'est bon indéfiniment et sans mesure. Il faut que l'autorité dont jouit la conscience morale ne soit pas excessive ; autrement, nul n'oserait y porter la main et elle se figerait trop facilement sous une forme immuable. Pour qu'elle puisse évoluer, il faut que l'originalité puisse se faire jour ; or pour que celle de l'idéaliste qui rêve de dépasser son siècle puisse se manifester, il faut que celle du criminel, qui est au-dessous de son temps, soit possible. L'une ne va pas sans l'autre.

(Émile Durkheim, “Le crime, phénomène normal”. Les règles de la méthode sociologique (1894), Paris, P.U.F., 14e édition, 1960, pp. 65-72).
	DOCUMENT 26  LES COMPTINES OBSCENES COMME FORME DE TRANSGRESSION ENFANTINE

Document a

Ne faut-il voir dans les comptines qu'un simple divertis​sement futile et naïf, ad usum Delphini, et dont les adultes s'enchantent encore parce qu'ils y retrouvent un écho de l'âge heureux par excellence ?

Ce serait leur accorder trop et trop peu d'attention. S'il suffit pour la satisfaction commune que, par une laisse de mots ou de sons, soit évoquée l'atmosphère de la cour d'école, de la ruelle, de la prairie où naguère, sinon jadis, gamins et gamines ouvraient un jeu par la comptée, ce plaisir passif de la résurrection des souvenirs, cet attendrissant regret du bon vieux temps, ne sont pas incompatibles avec les ren​seignements d'ordre psychologique, philologique et sociolo​gique qu'on peut tirer des formulettes enfantines.

Leur étude nous confronte d'abord à la notion de tradi​tion orale et nous reporte aux époques immémoriales où des vérités principielles semblaient inspirer et régler tout le sys​tème du monde et en transmettre les lois aux sociétés humaines sous forme de rites, de préceptes, de mythes et de légendes traduits en coutumes qui régissent les actes, les accompagnent et leur donnent un sens. Ces vérités présen​taient le double caractère du Sacré et du Secret. Leur trans​mission s'opérait par étapes, par degrés, à certaines conditions et uniquement par la voie orale : inutile d'insister sur l'impor​tance magique de la parole, du verbe. (...) Un peu de cette attitude mentale subsiste dans l'emploi des formulettes enfantines qui sont effectivement un rituel de jeu. Pour en saisir les manifestations il suffit de regarder vivre les enfants aux moments où ils ont une existence auto​nome, c'est-à-dire aux instants où ils échappent aux con​traintes du milieu adulte : ordres et interdits familiaux, sco​laires et sociaux. L'enfant, peu ou prou, s'est toujours sous​trait à ces règles chaque fois qu'échappant aux impératifs et à la surveillance des adultes il a pu librement se réunir avez d'autres enfants et constituer ainsi, en des occasions plus ou moins fréquentes, des groupes, des sociétés n'existant que pour des fins proprement enfantines et soumises à une sorte de législation interne. Ces petites sociétés closes, ces communautés de jeu, pos​sèdent comme tous les groupes humains fermés, leur cérémo​nial, leur coutume au formalisme précis, hérités de la généra​tion, enfantine précédente et auxquels se soumettent stricte​ment et sans discussion tous les membres du groupe. Par là l'enfant apprend l'existence et l'observance d'un code à sa mesure, et ce code est rarement transgressé alors que l'enfant est tout instabilité.
(Jean Baucomont (dir) : « Comptines de langue française » - Seghers – 1961)

Document b

On voit maintenant en quoi l'enfance est obscène. De l'outil qu'il vient d'acquérir, l'enfant essaiera toutes les possibilités, sans se soucier des risques d'un « tel abus ». Aussi, lorsqu'il rencontrera la prohibition irrationnelle d'un certain domaine du langage, cherchera-t-il par tous les moyens à éviter cette censure.

Nous avons pu dégager deux stades de cette tentative Dans la première phase (7 à 10 ans), l'enfant se contente le plus souvent de simples grossièretés ou d'un symbolisme élémentaire. Plus tard, avec l'acquisition progressive et la maitrise des figures de style, le folklore obscène fait appel à des formes plus allusives. Le langage obscène devient une langue secrète qu'il faut décrypter.

Nous voyons dans le bouffon enfantin l'expression héroïsée des errements de l'enfance à la recherche d'une parole socialement non dangereuse. Ces maladresses volontaires et involontaires limiteront progressivement le champ des choses qu'il ne faut pas dire.

(Claude Gaignebet : « Le folklore obscène des enfants » - Maisonneuve et Larose-1980)

Document c 

Les enfants n’attendent pas la permission des adultes pour se raconter entre eux des histoires que nous trouvons « salaces » et grossières. Ces comptines font partie de leur culture. Elles sont sans doute née du besoin fondamental de symboliser les métamorphoses corporelles dont ils sont les sujets.

Cela commence avec « caca boudin » et ça continue de manière plus élaborée avec les multiples formulations obscènes qui mettent en langage ce qu’ils vivent dans la réalité de leur corps.
Ces comptines peuvent être vécues comme « agressives », ou encore « transgressives » par les adultes qui se réfèrent à des valeurs d’usages qui sont morales ou bienséantes.

Il n’empêche que pour construire son rapport au monde, l’enfant s’accompagne nécessairement d’une agressivité fondatrice indépendante, à l'origine, de tous usages et de toute morale. C'est par cette agressivité que l'enfant prend ses distances dans le rapport à ce qui peut lui sembler trop captatif. 

Document d
L'autre jour l'idée m'est venue,
d'aller faire caca dans la rue
Le vent soufflait avec violence,
voilà ma crotte qui se balance
Ah mon Dieu que c'est embêtant
d'aller faire caca quand il y a du vent

Au clair de la lune

Trois petits salauds

Se tâtaient les prunes

Derrière un tonneau…

Le pet est un petit vent doux

Passant entre deux montagnes

Pour annoncer avec fracas

L'arrivée du général Caca.

(Périgueux actuel, garçon 10-12 ans) 
(Claude Gaignebet : « Le folklore obscène des enfants » - Maisonneuve et Larose-1980)


DOCUMENT N° 27 : ANALYSE DE ROBERT MERTON

La grande importance que la civilisation accorde au succès invite les individus à utiliser des moyens interdits mais souvent efficaces pour arriver ne serait-ce qu'à un simulacre de réussite : richesse et pouvoir. Cette réaction a lieu lorsque l'individu a accepté le but prescrit mais n'a pas fait siennes les normes sociales et les procédures coutumières. (...) Le revenu et les promesses de puissance que peuvent apporter à l'individu le vice organisé, les rackets et les crimes sont sans commune mesure avec sa situation actuelle. Bien que notre idéologie des classes ouvertes et de la mobilité sociale persiste à le nier, pour ceux qui sont situés au plus bas niveau de la structure sociale, la civilisation impose des exigences contradictoires. D'une part, on leur demande d'orienter leur conduite vers la richesse ("tout homme doit être roi") et d'autre part on leur en refuse les moyens légaux. La conséquence de cette incohérence est une proportion élevée de comportements déviants. Dans ce contexte, Al Capone représente le triomphe de l'intelligence amorale sur les "échecs" dus à une conduite morale dans une société où les canaux qui assurent la mobilité sociale sont fermés ou trop étroits, et où tous les individus sont invités à concourir pour obtenir le grand prix de la réussite économique et sociale. Nous touchons ici un point d'une extrême importance ; ce n'est pas seulement le manque de possibilités ou l'estime exagérée pour le succès financier qui provoque une haute fréquence de comportements déviants. Une structure de classes plus rigides, une société organisée suivant des castes limiterait peut être les possibilités des individus défavorisés beaucoup plus que ne le fait la structure actuelle de la société américaine. Mais, dans celle-ci, les buts sont censés transcender l'ordre des classes, alors que l'organisation sociale actuelle laisse en fait subsister des différences entre les classes dans les possibilités d'atteindre ces buts. Dans cet état de choses, la vertu cardinale, l'ambition, est à l'origine du vice cardinal américain, le comportement déviant.

(Source : Robert K.Merton, Eléments de théorie et de méthode sociologique, Ed G.Monfort, 1965)

DOCUMENT N° 28 : L’ECOLE DE CHICAGO

Quand on décrit la violence comme un produit de l'anomie et de la désorganisation sociale, il ne faut pas croire que celles-ci n'engendrent que de la solitude et du flottement normatif. En effet, si les individus se détachent des normes et des identités collectives de la " grande société " comme aurait dit

Émile Durkheim, c'est pour mieux se reconnaître dans les appartenances limitées du quartier, de la bande et du groupe. Ces identifications sur la base de territoires, d'" ethnies ", de cultures diverses, appellent souvent le recours à la violence dans la mesure où l'identité est d'autant plus forte qu'elle repose sur un conflit, une sorte de " guerre larvée " contre d'autres groupes. On entre alors dans le jeu continu de la défense de l'" honneur " et des vengeances, de l'insulte et de l'appel à la dignité. On retrouve parfois la même logique dans les oppositions de groupes de supporters des équipes de football qui choisissent des " noms de guerre " et qui défient leurs adversaires à travers des injures plus ou moins ritualisées entraînant parfois des " passages à l'acte ". Autrement dit, l'affaiblissement du contrôle social dans une société qui ne propose plus des régulations collectives fortes, peut engendrer à la fois plus d'individualisme et plus de " tribalisation " des relations sociales. Quand je ne peux plus me reconnaître dans ma classe sociale, dans mon Église ou dans mon pays, j'adhère à la sous-culture de ma bande et de mon groupe qui n'existent que dans leur opposition à d'autres.

F. Dubet, « Violences urbaines », in La société française contemporaines, les Cahiers Français

n°291, juin 1999.
Document n° 29: « Au Royaume d’Astap » : Les élèves d’un pensionnat de garçons ont échoué sur une île déserte et y ont installé leur royaume et leur drôle d’école. Un récit de 1972 de Christian Godard 
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Document n° 30 : L’ETIQUETAGE CHEZ HOWARD BECKER

Une conception sociologique définit la déviance comme la transgression d'une norme acceptée d'un commun accord. Elle entreprend ensuite de caractériser ceux qui transgressent les normes et recherche dans la personnalité et dans les conditions de vie de ceux-ci les facteurs susceptibles de rendre compte de la transgression. Cette démarche présuppose que ceux qui ont transgressé une norme constituent une catégorie homogène parce qu'ils ont commis le même acte déviant.       

Cette présupposition me semble négliger le fait central en matière de déviance, à savoir que celle-ci est créée par la société. Je ne veux pas dire par là, selon le sens habituellement donné à cette formule, que les causes de la déviance se trouveraient dans la situation sociale du déviant ou dans les “facteurs sociaux” qui sont à l’origine de son action. Ce que je veux dire, c’est que les groupes sociaux créent la déviance en instituant des normes dont la transgression constitue la déviance, en appliquant ces normes à certains individus et en les étiquetant comme déviants. De ce point de vue, la déviance n'est pas une qualité de l'acte commis par une personne, mais plutôt une conséquence de l'application, par les autres, de normes et de sanctions à un "transgresseur". Le déviant est celui auquel cette étiquette a été appliquée avec succès et le comportement déviant est celui auquel la collectivité attache cette étiquette. [...] Des individus peuvent être désignés comme déviants alors qu’en fait ils n’ont transgressé aucune norme. Et ceux qui ont effectivement transgressé une norme peuvent ne pas être tous appréhendés comme “déviants”. Le caractère déviant ou non d’un acte dépend donc de la manière dont les autres réagissent. 
(Source : Howard S.Becker, Outsiders, Edition Métaillé 1985)
Document n° 31 : LA STIGMATISATION SELON ERVING GOFFMAN

Il convient d'abord de resituer la notion de stigmatisation dans l'ensemble des analyses sur la déviance. La déviance, qui peut amener aux situations d’exclusion, de ségrégation ou de marginalité, peut dans un premier temps être comprise comme un écart aux normes ou aux valeurs de la société ou du groupe d'appartenance. Dans l'optique de Merton il s'agit du résultat d'une mauvaise adéquation entre les buts valorisés de la société et les moyens qu 'elle met à la disposition de ses membres
. Le déviant sera celui qui accepte les buts valorisés par la société (l'enrichissement par exemple) mais n'utilise pas les moyens légitimes pour y parvenir. Sera également déviant celui qui refuse aussi bien les moyens que les buts de la société. Dans cette perspective la déviance apparaît largement comme le résultat d'une action de l'individu. Howard Becker renverse cette perspective ( retrouvant en cela des idées de Durkheim
 ) en montrant que la déviance, loin d'être le résultat voulu ou non d'une action individuelle, est le résultat d'une qualification d'un acte par la société ("labeling theory" ou "théorie de l'étiquetage")
. La déviance peut être également vue, dans l'optique de l'Ecole de Chicago, comme un processus de socialisation au sein d'un sous groupe
. 

La notion de stigmatisation, quant à elle, est attachée au nom d' Erving Goffman qui la développe dans son ouvrage "Stigmates - Les usages sociaux des handicaps" (Editions de Minuit - 1975 - première édition en 1963).(…) Pour Goffman le stigmate correspond à toute caractéristique propre à l'individu qui, si elle est connue, le discrédite aux yeux des autres ou le fait passer pour une personne d'un statut moindre. 

Il distingue donc trois grandes catégories de stigmates:

- Les stigmates corporels : les handicaps physiques (nous insisterons plus particulièrement sur celui ci à partir du livre de Robert Murphy), les troubles de la vision (myopie, cécité,...), les défauts du visage ou du corps (difformité, bec de lièvre, nanisme,...)

- Les stigmates tenant à la personnalité et/ou au passé de l'individu : troubles du caractère, séjour passé dans un hôpital psychiatrique, alcoolisme..., dans certaines situations socio-historiques ce peut être le discrédit attaché à la femme divorcée, au chômeur, à l' homosexuel,...

- Les stigmates "tribaux" qui correspondent à la race, à la religion ou à la nationalité et peuvent être transmis de génération en génération : le cas des noirs aux U.S.A. en est le meilleur exemple.

Ces stigmates peuvent être visibles (infirmité, couleur de peau,...) : l'individu est alors dit "discrédité" et son problème sera de contrôler correctement l'interaction troublée par l'existence de ce stigmate. L'importance de ce contrôle dépendra de "l'importunité" du stigmate : jusqu'à quel point un stigmate trouble-t-il l'interaction? Ainsi le fait d' être dans un fauteuil roulant ne gênera guère une discussion de travail autour d'un bureau alors que celle ci sera rendue beaucoup plus difficile pour une personne atteinte de bégaiement. Il faudra également tenir compte du "foyer apparent" du stigmate : trouble-t-il les relations dans quelques situations précises ou remet-il en cause l'ensemble des relations de l'individu ? Ainsi le fait d’être amputé d'un doigt ne sera gênant que pour des interactions précises alors qu' une extrême laideur remet en cause l'ensemble des interactions.

Le stigmate peut aussi être invisible (avoir un passé de délinquant,...): l'individu est alors "discréditable" et son problème devient celui du contrôle de l'information à propos de son stigmate.

(…): la situation de stigmatisé suspend tous les autres rôles sociaux, devient le centre de toutes les pensées et donc le premier élément de définition de l'individu. Le rôle social est non seulement construit sur le stigmate mais de plus, à cause du caractère particulier du stigmate, il devient totalement indéterminé.

 (Thierry Rogel : « La stigmatisation » DEES 107 - MARS 1997)
QUESTIONS :
1) Définissez la notion de norme et distinguez les différentes sortes de normes (documents 1 et 2)
2) Définissez ou expliquez la notion de « contrôle social » (documents 3 et 4)

3) Repérez dans les documents les exemples de contrôle social explicite et de contrôle social implicite (documents 5 à 12)

4) Documents 14 à 19 : montrez pour chaque document pourquoi il s’agit d’un écart à la norme.

5) Documents 20 à 22 : pourquoi parle-t-on de « cas ambigu » pour ces exemples ?

Les documents 23 à 31 sont traités en cours avec l’enseignant et donne lieu à la présentation des différentes théories de la déviance

� Emile Durkheim appelle « crime » tout écart à la norme. La notion est donc plus large que la seule définition juridique du crime.


�  Nous avons nous-même commis l'erreur de parler ainsi du criminel, faute d'avoir appliqué notre règle (Division du travail social, p. 395, 396).


�   Robert K. Merton : "Eléments de théorie et de méthode sociologique" (Plon - 1965)


�   E. Durkheim : "Les règles de la méthode sociologique " (P.U.F. -17ème édition - 1968).


�   H. S. Becker : " Outsiders" (Ed. Métailler - 1985).


�   A. Coulon : " L'Ecole de Chicago" (P.U.F. - 1992).
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